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Au Lecieup,

Sous ce titre ; Documents d’Histoire, nous avons 
cru bien faire de donner des documents qui, sans 
commantaires, seront peut-être jugés différemment 
par ceux qui les lurent il y a près de quin!(^e ans.

D’autres, appartenant à la toute nouvelle géné~. 
ration, ne les connaissent que par le bruit qu’ils 
firent.

Pour les uns comme pour les autres, leur lecture 
peut être profitable et te jugement que Von porte, 
avec à sa disposition un prisme éclair dp ar quinze 
ans de. distance, tandis que la révolte de la chair 
s’est apaisée et que la peur qui hanta tant de cer­
velles s’est éteinte, peut ne plus être celui d’au­
trefois.

Quoiqu’il en soit, voilà les documents -, ils par­
lent seuls.

Des considérations ne pourraient que les atté­
nuer ou les défigurer.

Notre rôle d’éditeurs se borne aujourd’hui à les 
reproduire.

Que chacun en tire le profit qu’il pourra.

LA COLOHIE D’AIGLEMONT.

'^de paris



Notre service de distribution pour atteindre partout nécessiterait des ressources que nous 
n’avons pas. C’est pourquoi nous engageons vivement tous ceux que notre propagande par la bro­
chure intéresse de remplir le présent bulletin et de s’abonner. L’abonnement comporte douze bro­
chures, dont la parution sera aussi régulière que possible, mais que cependant les nombreux 
travaux que' nous avons entrepris pourraient retarder. L’abonnement n’en souffrira pas.

ON SOLLICITE VOTRE ABONNEMENT

BULLETIN D’I^BONNEH^ENT (à remplir, à détacher)
et à adresser à la COLONIE LIBERTAIRE D’AIGLEMONT (Ardennes)

Je soussigné déclare m'abo-nner pour un an à la publication de l'IiUosopliîe Icibertairc de 
la Colonie eoiiiniunistc d’Aij^lemont. Celte publication comporte une brochure de 32 pages tous 
les mois).

Le montant de Vabo7inement est de DEUX E'RANCS que je vous envoie ci-inclus en un Ma^idat 
poste ou 671 un Bon de poste. . “

M.... le... ..i9

(Signatürk)



CVst îe 11 novembre 1887 que, à la suite de l’ex­
plosion de la fameuse bombe de Haymarket, furent 
pendus à Chicago les socialistes-anarchistes Auguste' 
Spies, Adolph Fischer, George Fngel et Albert R. 
Parsons, cela après un procès où leur innocence fut 
prouvée.

Cellule n° 7. Cook County Jail. Chicago, 9 novembre
4H87.

A Albert-R. Parsons et sa sœur Lulu-Eda Parsons. — 
De la part de leur père. — Avec prière de n’ouvrir 
ni lire cette lettre avant le tt novembre 1888.

Mes chers précieux petits enfants, en écrivant ces 
lignes, je griflonne vos no ns en pleurant. Nous ne 
nous rencontrerons jamais plus. Oh! mes enfants, 
comme votre père vous aime profondément, affectueu­
sement. Nous montrons notre amour en vivant pour 
ceux que nous aimons, nous le prouvons aussi, en 
mourant, quand c’est n cessaire pour eux. Sur ma vie 
et sur la cause de ma mort cruelle et non naturelle, 
d’antres vous donneront les détails, t'o/rr père est une 
victime qui s’est offerte elle-même sur Vaut Ide la Liberté 
et du Bonheur. A vous, je vous laisse l’héritage d'un 
nom honnête et du devoir accompli. C"nservez-le, 
surpassez-le. Soyez vrais à régard»de vous-mêmes et 
vous ne pourrez pas être faux à l’egard d’autrui. Soyez' 
courageux, sobres, joyeux. Votre mère. Ah ! c’est la



plus grande, la plus noble des femmes. Aimez-la, 
faonorez-la, obéissez-lui. Mes enfants, mes précieux 
petits, je vous demande de lire ce message à chaque 
anniversaire de ma mort, en souvenir de celui qui 
mourut pas seulement pour vous, mais aussi pour 
tous les enfants non encore nés. — Adieux, mes ché­
ris, soyez bénis. Votre père.

Albert-R. Parsons.



Déclarations de Ravachol

Si je prends la parole, ce n’est pas pour me défendre 
des actes dont on m’accuse, car seule la société qui, 
par son organisation, mot les hommes en lutte conti­
nuelle les uns contre les autres, est responsable. En 
effet, ne voit-on pas aujourd’hui dans toutes les clas­
ses et dans toutes les fonctions, des personnes qui 
désirent, je ne dirai pas la mort, parce que cela sonne 
mal à l’oreille, mais le malheur de leurs semblables 
si cela peut leur procurer des avantages ? Exemple : 
un patron ne fait-il pas des vœux pour voir un con­
current disparaître ; tous les commerçants en général 
ne voudraient-ils pas, et cela réciproquement, être

genre d’occupation ?
L’ouvrier sans emploi ne souhaite-il pas, pour obte­

nir du travail, que pour un motif quelconque celui 
qui est occupé soit rejeté de l’atelier ? Eh bien ! dans 
une société où de pareils faits se produisent, on n’a 
pas à être surpris des actes dans le genre de ceux que 
l’on me reproche qui ne sont que la conséquence logi­
que de la lutte pour l’existence que se font les hom­
mes qui, pour vivre, sont obligés d’employer toute 
espèce de moyens ; et puisque chacun est pour soi, 
celui qui est dans la nécessité n’en est-il pas réduit à 
penser :
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Eh bien I puisqu’il en est ainsi, je n’ai pas à hésiter, 
lorsque j’ai faim, à employer les moyens qui sont à ma 
disposition, au risque de faire des victimes? Les pa­
trons, lorsqu’ils renvoient des ouvriers, s’inquiètent- 
ils s’ils vont mourir de faim ? Tous ceux qui ont du 
superflu s'occupent-ils s’il y a des gens qui manquent 
des choses nécessaires ?

11 y en a bien quelques-uns qui donneront des se­
cours, mais ils sont impuissants à soulager tous cei x 
qui sont dans la nécessité et qui mourront prématuré­
ment par suite des privations de toutes sortes ou, vo­
lontairement, par les suicides de tous genres, pour 
mettre fin à une existence misérable et pour ne pas 
avoir à supporter les rigueurs de la faim, les hontes 
et les humiliations sans nombre, et sans espoir de les 
voir finir.

Ainsi ont fait la famille Hayemet la femme Souhain, 
qui a donné la mort à ses enfants pour ne pas les voir 
plus longtemps souffrir, et toutes les femmes qui, 
dans la ciaiiite de ne pouvoir nourrir un epfant, n’hé­
sitent pas à compromettre leur santé et leur vie en 
détruisant dans leur sein le fruit de leurs amours.

Et toutes ces choses se passent au milieu de l’abon­
dance de toutes espèces de produits 1

On comprendrait que cela ait lieu dans un pays où 
les produits sont rares, où il y a famine.

Mais en France où règne l’abondance, où les bou­
cheries sont bondées de viande, les boulangeries de 
pain, où les vêtements, la chaussure sont entassés 
dans les magasins, où il y a des logements inoccupés I

Comment admettre que tout est bien dans la société, 
quand le contraire se voit d’une façon aussi claire ?

Il y a bien des gens qui plaindront toutes ces victi­
mes, mais diront qu’ils n’y peuvent rien.

Que chacun se débrouillé comme 11 peut !



Que peut-il faire celui qui manque du nécessaire en 
travaillant, s’il vient à chômer ? 11 n’a qu’à se laisser 
mourir de faim. Alors, on jettera quelques paroles de 
pitié sur son cadavre. C’est ce que j’ai voulu laisser à 
d’autres. J’ai préféré me faire contrebandier, faux 
monnayeur, voleur, meurtrier et assassin. J’aurais pu 
mendier : c’est dégradant et lâche et c’est même puni 
par vos lois, qui font un délit de la misère. Si tous 
les nécessiteux, au lieu d’attendre, prenaient où il y a 
et par n'importe quel moyen, les satisfaits compren­
draient peut-être plus vite qu’il y a danger à vouloir 
consacrer l’état social actuel, où l’inquiétude est per­
manente et la vie menacée à chaque instant.

On finira sans doute plus vite par comprendre que 
les anarchistes ont raison lorsqu’ils disent que pour 
avoir la tranquilité morale et physique, il faut détruire 
les causes qui engendrent les crimes et les criminels 
ce n’est pas en supprimant celui qui, plutôt que de 
mourir d’une mort lente par suite des privations qu’il 
a eues et aurait à supporter, sans espoir de les voir 
finir, préfère s’il a un peu d’énergie, prendre violem­
ment ce qui peut lui assurer le bien-être, même au 
risque de sa vie, qui ne peut être qu’un terme à ses 
souffrances.

■Voilà pourquoi j’ai commis les actes que l’on me 
reproche et qui ne sont que la conséquence logique de 
l’état barbare d’une société qui ne fait qu’augmenter 
le nombre de ses victimes par la rigueur de ses lois, 
qui sévissent contre les effets sans jamais toucher aux 
causes ; on dit qu’il faut être cruel pour donner la 
mort à son semblable, mais ceux qui parlent ainsi ne 
voient pas qu’on ne s’y résout que pour l’éviter soi- 
même.

De même, vous, messieurs les jurés, qui sans 
doute allez me condamner à la peine de mort, parce
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que vous croirez que c’est une nécessité et que ma 
disparition sera une satisfaction pour vous qui avez, 
horreur de voir couler le sang humain, mais qui lors­
que vous croirez qu’il sera utile de le verser pour 
assurer la sécurité de votre existence, n’hésiterez pas 
plus que moi à le faire, avec cette différence que vous 
le ferez sans courir aucun danger, tandis que, au con­
traire, moi j’agissais aux risque et péril de ma liberté 
et de ma vie.

Eh bien ! messieurs, il n’y a plus de criminels à 
juger, mais les causes du crime à détruire. En créant 
les articles du Code, les législateurs ont oublié qu’ils 
n’attaquaient pas les causes mais simplement les ef­
fets, et qu’alors ils ne détruisaient aucunement le 
crime ; en vérité les causes existant, toujours les 
effets en découleront.

Toujours il y aura des criminels, car aujourd’hui 
vous en détruisez un, demain il y en aura dix qui 
naîtront. Que faut-il alors ? détruire la misère, ce 
germe du crime, en assurant à chacun la satisfactloni 
de tous ses besoins I Et combien cela est facile à 
réaliser ! Il suffirait d’établir la société sur de nou­
velles bases où tout serait en commun, et où chacun, 
produis mt selon ses aptitudes et ses forces, pourrait 
consommer selon ses besoins.

Aiois, on ne verra plus des gens comme Termite de- 
Notre-i>ame-de-Grâce et autres mendier un métal 
dont ils deviennent les esclaves et les victimes 1 On 
liC verra plus les femmes céder leurs appas, comme 
une vulgaire marchandise, en échange de ce même 
métal, qui nous empêche bien souvent de reconnaître 
fi Taffcclion, est vraiment sincère. On ne verra plus 
des liooimes comoie Pranzini, Prado, Berland, Anastay 
et autres qui, toujours pour avoir de ce métal, en ar­
rivent à donner la mort I Cela démontre clairement
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que la cause de tous les crimes est toujours la luême 
et qu’il faut vraiment être insensé pour ne pas la voir.

Oui, je le répète ; c’est la société qui fait les crimi­
nels, et vous, jurés, au lieu de les frapper, vous de­
vriez employer votre intelligence et vos forces à 
transformer la société. Du coup, vous supprimeriez 
tous les crimes et votre œuvre, en s’attaquant aux 
causes, serait plus grande et plus féconde que n’est 
votre justice qui s’amoindrit à punir les effets.

,Ie ne suis qu’un ouvrier sans instruction ; mais 
parce que j’ai vécu de l’existence des miséreux, je 
sens mieux qu’un riche bourgeois l’iniquité de vos 
lois répressives.

Où prenez-vous le droit de tuer ou d’enfermer un 
homme qui, mis sur terre avec la nécessité de vivre, 
s’est vu dans la nécessité de prendre ce dont il man­
quait pour se nourrir ?

J’ai travaillé pour vivre et faire vivre les miens ; 
tant que ni moi ni les miens n’avons pas trop souffert, 
je suis resté ce que vous appelez honnête. Puis le tra­
vail a manqué, et avec le chômage est venue la faim. 
C’est alors que cette grande loi de la nature, cette voix 
impérieuse qui n’admet pas de réplique, l’instinct de 
la consertation, me poussa à commettre certains des 
crimes et délits que vous me reprochez et dont je re­
connais être l’auteur.

Jugez-moi messieurs les jurés, mais si vous m’avez 
compris en me jugeant, jugez tous les malheureux 
dont la misère, alliée à la fierté naturelle, a fait des 
criminels et dont la richesse, dont l’aisance même au­
rait fait des honnêtes gens !

Une société intelligente en aurait fait des gens com­
me tout le monde.



Déclarations d’Emile Henry 

Autographe d'Emile Henry

Dernières Pensées consignées 
d’Emile Henry

Messieurs les jurés,
Vous connaissez les faits dont je suis accusé : 

l’explosion de la rue des Bons-Enfants qui a tué cinq 
personnes et déterminé la mort d’une sixième, l’ex­
plosion du café Terminus qui a tué use personne, 
déterminé la mort d’une seconde et blessé un certain 
nombre d’autres, enfin six coups de revolver tirés [lar 
moi sur ceux qui me poursuivaient après ce dernier 
attentat.

Les débats vous ont montré que je me reconnais 
l’auteur respo' sable de ces actes.

Ce n’est donc pas une défense que je veux vous pré­
senter. Je ne cherche en aucune façon à me dérober 
aux représailles de la société que j’ai attaquée.

D’ailleurs, je ne relève que d’un seul Tribunal, 
moi-même; et le verdict de tout autre m’est indiffé­
rent.

Je veux simplement vous donner l’explication de 
mes actes et vous dire comment j’ai été amené à les 
accomplir.
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Je suis anarchiste depuis peu de temps. Ce n’est 
guèr» que vers le milieu de l’année 1891 que je me 
suis lancé dans le mouvement révolutionnaire. Aupa­
ravant. j’avais vécu dans des milieux entièrement 
imbus de la morale actuelle. J avais été, habitué à 
resi ecicr rt même à a'mer les principes d« patrie, de 
famille, d’autordé et de propriété.

Mais les éducateurs de la génération a’ctuelle ou­
blient trop fréquemment une chose, c’est que la vie, 
avec ses luttes et ses déboires, avec ses injustices et 
ses iniquités, se charge bien, l’indiscrète, de dessiller 
les yeux des ignorants et de les ouvrir à la réalité. 
C’est ce qui m’arriva, comme il arrive à tous. On 
m’avait dit qu- cette vie était facile et largement 
ouverte aux intelligrnts et aux énergiques, et l'expé­
rience me montra que seuls les cyniq’'ea et les ram­
pants peuvent se faire une bonne place au banquet.

On m’avait dit que les institutions sociales étaient 
basées sur la justice et l'égalité, et je ne constatai 
autour de moi que mensonges et fourberies.

Chaque jour m’enlevait une illusion.
Partout où j'allais, j'étais témoin des mêmes dou­

leurs chez les uus, dos mêmes jouissances chez les 
autres.

Je ne tardais pas à comprendre que les grands 
mots qu’on m’avait appris à vénérer : honneur, dé- 
vouemeut, devoir, n’étaient qu'un masque voilant les 
plus honteuses turpitudes.

L’usinier qui édifiait une fortune colossale sur le 
travail de ses ouvriers, qui, eux, manquaient de tout, 
était un monsieur honnête.

Le député, le ministre dont les mains étaient tou­
jours ouvertes aux pots-de-vins, étaient dévoués au 
bien public.

L’of cier qui expérimentait le fusil nouveau modèle
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sur des enfants de sept ans avait bien fait son devoir 
et, en plein Parlement, le président du conseil lui 
adressait ses félicitations ! Tout ce que je vis me 
révolta, et mon esprit s’attacha à la critique de l’or­
ganisation sociale. Cette critique a trop souvent été 
faite pour que je la recommence.

11 me suffira de dire que je devins l’ennemi d’une 
société que je jugeais criminelle.

Un moment attiré par le socialisme, je ne tardai pas 
à m’éloigner de ce parti. J’avais trop Tamour de la 
liberté, trop le respect de l’initiative individuelle, 
trop de répugnance à l’incorporation, pour prendre 
un numéro dans l'armée matriculée du quatrième 
Etat.

D’ailleurs, je vis qu’au fonds le socialisme ne 
change rien à Tordre actuel. Il maintient le principe 
autoritaire, et ce principe, malgré ce qu’en peuvent 
dire de prétendus libres-penseurs, n’est qu’un vieux 
reste de la foi en une puissance supérieure.

Des études scientifiques m’avaient graduellement 
initié au jeu des forces naturelles.

Or j’étais matérialiste et athée ; j’avais compris que 
Thypotbèse Dieu était écartée par la science moderne, 
qui n’en avait plus besoin. La morale religieuse et 
autoritaire, basée sur le faux, devait donc disparait'-o. 
Quelle était alors la nouvelle morale en harmonie 
avec les lois de la nature qui devait régénérer le vieux 
monde et enfanter une humanité heureuse ?

C'est à ce moment que je fus mis en relation avec 
quelques compagnons anarchistes, qu’aujourd’hui je 
considère encore comme des meilleurs que j’aie con­
nus.

Le caractère de ces hommes me séduisit tout d’a­
bord. J’appréciais en eux une grande sincérité, une 
Jranchise absolue, un mépris profpnd de tous les
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préjugés, et je voulus connaître l’idée qui faisait des 
hommes si différents de tous ceux que j’avais vus 
jusque-là.

Celte idée trouva en mon esprit un terrain tout pré­
paré, par des observations et des réflexions person­
nelles, à la recevoir.

Elle ne fit que préciser ce qu’il y avait encore chez 
moi de vague et de flottant.

Je devins à mon tour anarchiste.
Je n’ai pas à développer ici la théorie de l’anarchie. 

Je ne .veux en retenir que te côté révolutionnaire, le 
côté destructeur et négatif pour lequel je comparais 
devant vous.

En ce moment de lutte aigüe entre la bourgeoisie 
et ses ennemis, je suis presque tenté de dire avec le 
Souvarine de Germinal « Tous les raisonnements sur 
l’avenir sont criminels, parce qu’ils empêchent la des­
truction pure et simple et entravent la marche de la 
révolution. »

Dès qu’une idée est mûre, qu’elle a trouvé sa for­
mule, il faut, sans plus larder, en trouver la réalisa­
tion. J’étais convaincu que l’organisation actuelle 
était mauvaise, j’ai voulu lutter contre elle, afin de 
hâter sa disparition. J ai apporté dans la lutte une 
haine profonde chaque jour avivée par le spectacle 
révoltant de celte société, où tout est une entrave à 
l’épanchement des passions humaines, aux tendances 
généreuses du cœur, au libre essor de la pensée.

J’ai voulu frapper aussi fort et aussi juste que je 
pourrais. Passons donc au premier attentat que j’ai 
commis, à l’explosion de la rue des Bons-Enfants.

J’avais suivi avec attention les événements de Car- 
maux.

Les premières nouvelles de la grève m’avaient comblé
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de joie : les mineurs paraissaient disposés à renoncer 
enfin aux grèves pacifiques et inutiles où le travail­
leur. patient attend que ses quelques francs triom­
phent des millions des compagnies.

Us semblaient entrés dans un» voie de violence qui 
s’affirma résolument le 15 août 1892.

Les bureaux et les bâtiments de la mine furent en­
vahis par une foule lasse de souffrir sans se venger : 
justice allait être laite de l’ingénieur si haï de ses 
ouvriers, lor.^ïque les timorés s’interposèrent.

Quels étaient ces hommes ?
Les mêmes qui font avorter tous les mouvements 

révolutionnaires, parce qu’ils craignent qu’une fois 
lancé, le peuple n’obéisse plus à leur voix, ceux qui 
poussent des milliers d’hommes à endurer des priva­
tions pendant des mois entiers, afin de battre la 
grosse caisse sur leurs souHrances et se créer une 
popularité qui leur permettra de décrocher un man­
dat — ces hommes, en effet, prirent la tête du mou­
vement gréviste.

On vit tout à coup s’abattre sur le pavé une nuée 
de messieurs beaux parleurs, qui se mirent à la dis­
position entière de la grève, organisèrent des sous­
criptions, firent des conférences, adressèrent des ap­
pels de fonds de tous côtés. Les mineurs déposèrent 
toute initiative entre leurs mains. Ce qui arriva, on le 
sait.

La grève s’éternisa, les mineurs firent une plus 
intime connaissance avec la faim, leur compagne 
habituelle ; ils mangèrent le petit fond de réserve do 
leur syndicat et celui des corporations qui leur vinrent 
en aide, puis au bout de deux mois, l'oreüle basse, ils 
retournèrent à leurs fosses, plus misérables qu’aupa-' 
ravant. 11 eût été si simple, dès le début, d’attaquer 
la compagnie dans son seul endroit sensible, l’argent;
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de brûler le stock de charbon, de briser les machines 
d’extraction, de démolir les pompes d’épuisement.

Certes, la Compagnie eût capitulé b en vite.
Mais les grands pontifes du socialisme n’admettent 

pas ces procédés-là, qui sont des procédés anarchistes. 
A ce jeu, il y a de la prison à risquer et, qui sait, 
peut-être une de ces balles qui firent merveille à 
Fourmies. On n’y gagne aucun siège municipal ou 
législatif.

Bref, l’ordre un instant troublé régna de nouveau à 
Carmaux.

La Compagnie, plus puissante que jamais, continua 
son exploitation et MM. les actionnaires se félicitè­
rent de l’heureuse issue de la grève. Allons, les divi­
dendes seraient encore bons à toucher.

C’est alors que je me suis décidé à mêler à ce con­
cert d’heureux accents, une voix que les bourgeois 
avaient déjà entendue, mais qu’ils croyaient morte 
avec Ravachol : celle de la dynamite.

J’ai voulu démontrer à la bourgeoisie que, désor­
mais, il n’y aurait plus pour elle de joies complètes, 
que ses triomphes insolents seraient troublés, que 
son veau d'or tremblerait violemment sur son piédes­
tal, jusqu’à la secousse définitive qui le jetterait bas 
dans la fange et dans le sang.

En même temps, j’ai voulu faire comprendre aux 
mineurs qu’il n’y a qu’une seule catégorie d’hommes, 
les anarchistes, qui ressentent sincèrement leurs 
souffrances et qui sont prêts à les venger.

Ces hommes là ne siègent pas au Parlement, comme 
messieurs Guesde et consorts, mais ils marchent à la 
guillotine.

Je préparai donc une marmite. Un moment, l’accu­
sation que l’on avait lancée à Ravachol me revint en 
mémoire. Et les victimes innocentes ?
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Mais je résolus bien vite la question. La maison ôù 
se trouvaient les bureaux de la Compagnie de Car- 
maux n’était habitée que par des bourgeois. Il n’y au­
rait donc pas de victimes innocentes.

La bourgeoisie, tout entière, vit de l’exploitation 
des malheureux, elle doit lout entière expier ses 
crimes.

Aussi, c’est avec là certitude absolue de la légiti­
mité de mon acte que je déposais ma marmite devant 
la porte dos bureaux de la Société.

J’ai expliqué, au cours des débats, comment j’espé­
rais, au cas où mon engin serait découveit avant son 
explosion, qu’il éclaterait au commissariat de police, 
atteignant toujours ainsi mes ennemis. Voilà donc les 
mobiles qui m’ont fait commettre le premier attentat 
que l'on me reproche.

Passons au second, celui du café Terminus. J’étais 
venu à Paris lors de l’affaire Vaillant. J’avais assisté 
à la répression formidable qui suivit l’attentat du Pa­
lais Bourbon. Je fus témoin des mesures draconiennes 
prises par le gouvernement contre les anarchistes.

De tous côtés, on espionnait, on perquisitionnait, 
on arrêtait. Au hasard des rafles, une foule d’individus 
étalent arrachés à leur famille et jetés en prison. Que 
devenaient les femmes et les enfants de ces camarades 
pendant leur incarcération ? Nul ne s’en occupait.

L’anarchiste n’était plus un homme, c’était une bête 
fauve que l’on traquait de toutes parts et dont toute la 
presse bourgeoise, esclave vile de la force, demandait 
sur tous les tons l’extermination.

En même temps, les journaux et les brochures liber­
taires étaient saisis, le droit de réunion était prohibé.

Mieux que cela : lorsqu’on voulait se débarrasser 
complètement d'un compagnon, un mouchard déposait 
le soir, dans sa chambre, un paquet contenant du
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tanin, disait-il, et, le lendemain, une perquisition 
avait lieu, d’après un ordre daté de l’avant-veille. On 
trouvait une boite pleine de poudres suspectes, le 
camarade passait en jugeratnt et récoltait trois ans de 
prison.

Demandez donc si cela n’est pas vrai au misérable 
indicateur qui s’introduisit chez le compagnon Méri- 
geaud ?

Mais tous ces procédés étaient bons. Ils frappaient 
un ennemi dont on avait e\i peur, et ceux qui avaient 
tremblé voulaient se montrer courageux.

Comme couronnement à cette croisade contre les 
hérétiques, u'entendit-on pas M. Raynal, ministre de 
l’intérieur, déclarer à la tribune de la Chambre que 
les mesures prises par le gouvernement avaient eu un 
boTi résultat, qu’elles avaient jeté la terreur dans te 
camp anarchiste. Ce n’était pas encore assez. On avait 
condamné à mort un homme qui n’avait tué personne, 
il fallait paraître courageux jusqu’au bout : ou le 
guitloline un beau matin.

Mais, messieurs les bourgeois, vous aviez un peu 
trop cnnipté sans votre hôte.

Vous aviez arrêté des centaines d’individus, vous 
aviez violé bien des domiciles ; mais il y avait encore 
hors de vi s prisons des hommes que vous ignoriez, 
qui, dans l'ombre, assistaient à votre chasse à l’anar- 
(■liisif et qui n’attendaient que. le moment favorable 
pour, à b iir tour, chasser les chasseurs.

l.es paroles de M. Raynal étaient un défi jeté aux 
anarchistes. Le gant a été relevé. La bombe du café 
Terminus est la réponse à toutes vos violations delà 
liberté, à vos arrestations, à vos perquisitions, à vos 
lois sur la presse, à vos expulsions en masse d’étran­
gers, à vos guiilotinades.

Mais pourquoi, direz-vous, aller s attaquer à des
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consommatpurs paisibles, qui écoutent de la musique 
et qui. peut-être, ne sont ni magistrats, ni députés, ni 
fonctionnaires ?

Pourquoi ? C’est bien simple. — La bourgeoisie n’a 
fait qu’un bloc des anarchistes. — Un seul homme, 
Vaillant, avait lancé une bombe ; les neuf dixièmes 
des compagnons ne le connaissaient même pas. Gela 
n’y fit rien. On persécuta en masse. Tout ce qui avait 
quelque relation anarchiste fut traqué.

Eh bien 1 ppisque vous rendez ainsi un parti res­
ponsable des actes d’un seul homme, et que vous frap­
pez en bloc, nous aussi, nous frappons en bloc.

Devons-nous nous attaquer seulement aux députés 
qui font les lois contre nous, aux magistrats qui ap­
pliquent ces lois, aux policiers qui nous arrêtent?

Je ne le oense pas.
Tous ces hommes ne sont que des Instruments 

n’agissant pas en leur propre nom. leurs fonctions ont 
été instiiuées par la bourgeoisie pour sa défense ; ils 
ne sont pas plus coupables que les autres.

Les bons bourgeois qui, sans être revêtus d'aucune 
fonction, touchent cependant les coupons de leurs 
obligations, qui vivent oisifs des bénéfices produits 
par le trav ail des ouvriers, ceux-là aussi doivent avoir 
leur part de représailles.

Et non seulement eux. mais encore tous ceux qui 
sont satisfaits de l’o dre actuel, qui applaudissent aux 
actes du go'ivcrnemeut et se font ses complices, ces 
employés à 300 et bOO francs par mois qui haïssi nt le 
peuple plus encore que les gros bourgeois, cette masse 
bête et prétentieuse qui se range toujours du côté du 
plus fort, cliéntèle ordinaire du Terminus et autres 
grands cafés.

Voilà pourquoi j’ai frappé dans le tas sans choisir 
mes victimes.
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Il faut que la bourgeoisie comprenne bien que ceux 
qui ont soufïert sont enfin las de leurs souffrances : 
ils montrent les dents et frappent d'autant plus bruta­
lement qu’on a été plus brutal avec eux.

Ils n’ont aucun respect de la vie humaine, parce que 
les bourgeois eux-mémes n’en ont aucun souci.

Ce n’est pas aux assassins qui ont tait la semaine 
sanglante et Fourmies de traiter les autres d’assas­
sins.

Ils n’épargnent ni femmes ni enfants bourgeois, 
parce que les femmes et les enfant.s de ceux qu’ils 
aiment ne sont pas épargnés non plus. Ne sont-ce pas 
des victimes innocentes ces enfants qui, dans les fau­
bourgs, se meurent lentement d’anémie, parce que le 
pain est rare à la maison ; ces femmes qui, dans vos 
ateliers, pâlissent et s’épuisent pour gagner quarante 
sous par jour, heureuses encore quand la misère ne 
les force pas à se prostituer ; ces vieillards dont vous 
avez fait des machines à produire toute leui vie, et 
que vous jetez à la voirie et à l’hôpital quand leurs 
forces sont exténuées ?

Ayez au moins le courage de vos crimes, messieurs 
les bourgeois, et convenez que nos représailles sont 
grandement légitimes.

Certes, je ne m’illusionne pas. Je sais que mes ac­
tes ne seront pas encore bien compris des foules in­
suffisamment préparées. Même par les ouvriers, pour 
lesquels j'ai lutté beaucoup, égarés par vos journaux 
me creient leur ennemi. Mais cela m’importe peu. Je 
n’ignôre pas non plus qu’il existe des individus se di­
sant anarchistes qui s’empressent de réprouver toute 
solidarité avec les propagandistes par le fait.

Ils essayent d’établir une distinction subtile entre 
les théoriciens et les terroristes. Trop lâches pour ris­
quer leur vie, ils renient ceux qui agissent. Mais
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l’influence qu’ils prétendent avoir sur le mouvement 
révolutionnaire est nulle. Aujourd’hui, le champ est à 
l’action, sans faiblesse et sans reculade.

Alexandre Herzen, le révolutionnaire rusSe, l’a dit : 
« De deux choses l’une, ou justicier et marcher eu 
avant, ou gracier et trébucher à moitié route. »

Nous ne voulons ni gracier ni trébucher et nous 
marcherons toujours en avant jusqu’à ce que la révo­
lution, but de nos eflorts, vienne enfin couronner no­
tre œuvre en faisant le monde libre.

Dans cette guerre sans pitié que nous avons décla­
rée à la bourgeoisie, nous ne demandons anciuie pitié.

Nous donnons ta mort, nous saurons la subir. ■
Aussi, c’est avec indifférence (lue j’atti.,'uds votre ver­

dict.
Je sais que ma tête n’est pas la dernière que vous 

couperez ; d'autres tomberont encore, car les inourt- 
de-faim commencent à connaître le chemin do vos 
grands cafés et de vos grands restaurauts 'terminus 
et Foyot.

Vous ajouterez d’autres noms à la liste sanglante de 
nos morts.

Vous avez pendu à Chicago, décapité en Ait.'înagne, 
garotté à Jerez, fusillé à Barcelone, guiliotiné à 
Montbrison et à Paris, mais ce quo ■■•jus ne pourrez 
jamais détruire, c’est l’anarcliie.

Ses racines sont trop profondes ; elle est née au 
sein d’une société pourrie qui se disloque, elle est 
une réaction violente contre l’ordre établi. Elle repré­
sente les aspirations égalitaires et libertaires qui 
viennent battre en brèche l’autorité .actuelle, elle est 
partout, ce qui la rend insaisissable. Elle finira par 
vous tuer.
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Voilà, messieurs les jurés, ce que j’avais à vous dire.
Vos lois imposant à tout accusé un défenseur, ma 

famille a choisi M' Hornbostel.
Mais ce qu’il pourra vous dire n’infirme en rien ce 

que j’ai dit. Mjs déclarations sont l’expression exacte 
de ma pensée. Je m’y tiens intégralement.
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PENSEES

Autrefois, le cloître s’ouvrait pour les âmes fati­
guées ou rebutées par les spectacles du monde, 
aujourd’hui nous n’avons de refuge que dans les 
hôpitaux et les prisons.

Q.ue veulent les anarchistes ? L’autonomie de 
l’individu, le développement de sa libre initiative 
qui, seuls, pourront lui assurer tout le bonheur 
possible. Si l’anarchiste admet le communisme 
comme conception sociale, c’est par simple dé­
duction, car il comprend que ce n’est que dans le 
bonheur de tous, libres et autonomes comme lui, 
qu’il trouvera le sien propre.

Lorsqu’un homme, dans la société actuelle, 
devient un révolté conscient de son acte ■— et tel 
était Ravachol— c’est qu’il s’est fait dans son cer­
veau un travail d’analyse douloureuse dont les 
conclusions sont impératives et ne peuvent être 
éludées que par lâcheté. Lui seul tient la balance, 
lui seul est juge s’il a ra’s.cn c>u totc d’avoir de la 
haine et d’être sauvage, « smir igênie féroce ».

■<>

J’estime que les actes de brutale révolte portent 
juste, car ils réveillent la masse, la secouent d’un 
violent coup de fouet et lui montrent le côté vulné­
rable de la Bourgeoisie toute tremblante encore 
au moment où le Révolté monte à l’échafaud.

Chacun de nous a une physionomie et des apti­
tudes spéciales qui le différencient de ses compa­
gnons de lutte.

Aussi, ne sommes-nous pas étonnés de voir les 
révolutionnaires très divises quant à la direction 
de l’effort.

On se demande où est la bonne tactique ; elle
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est partout proportionnelle à la somme d’énergie 
qu’on apporte dans l’action.

Mais nous ne reconnaissons à pei'sonne le droit 
de dire : « Notre propagande seule est la bonne ; 
hors la nôtre pas de salut ». C’est un vieux reste 
d’autoritarisme né de la raison vraie ou fausse que 
les libertaires ne doivent pas supporter.

Fais ce que tu crois être le mieux et.fais-le avec 
amour.

-!4=<-

A ceux qui disent : « La haine n’engendre pas 
l’amour », répondez que c’est l’amour, vivant, qui 
engendre souvent la haine.

-K#*-

La haine qui ne repose pas sur une basse envie, 
mais sur un sentiment généreux, est une passion 
saine et puissamment vitale.

Plus nous aimons notre rêve de liberté, de force 
et de beauté, plus nous devons haïr ce qui s’op­
pose à ce que l’avenir soit.

-K$>î-

II n’y a dans l’histoire du progrès humain qu’un 
parti, c’est le parti du mouvement.

-î4>î-

Les socialistes ne veulent pas comprendre que 
la liberté de l’individu est nécessaire à la véritable 
liberté du peuple.

Dans la dédicace de son livre. De l’autre rive, 
Alexandre Herzen précise une attitude vraiment 
révolurionnaire et efficace quand il dit :

«Nous ne bâtissons pas, nous démolissons; 
nous n’annonçons point de nouvelles révélations, 
nous écartons le vieux mensonge. »

-i4<-

Ce livre de Herzen est plein d’éclairs et de ré-
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vélations, mais les observations mordantes ,n’y 
manquent pas non plus- : c’est un bon livre de 
prison pet loin de la rue ceci me plaît comme un 
écho ; .

<i Les Français ne peuvent se débarrasser de 
l’idée de l’organisation monarchique; ils ont la 
passion de la police et de l’autorité ; tout Français 
est dans l’âme un commissaire de police ; il aime 
l’alignement et la discipline, tout ce qui est indé­
pendant, individuel, l’irrite ; il comprend l’égalité 
seulement comme nivellement et se soumet vo­
lontiers à l’arbitraire de la police pourvu que tout 
le monde s’y soumette. Mettez un galon autoui 
du chapeau d’un Français et il devient oppres­
seur, il commence à opprimer tout homme qui ne 
porte pas ce galon; il exige du respect envers 
l’autorité. »

-î#f-

II est un droit qui prime tous les autres c’est le 
droit à l’insurrection.

-i4<-

L’homme libre est cet homme aux yeux de qui 
les philosophes sont superstitieux, et les révolu­
tionnaires, conservateurs.

Les libéraux sont en politique de la race haïs­
sable des protestants.

-î4=<-

La société moderne est comme un vieux bateau 
qui sombrera dans la tempête, pour n’avoir pas 
voulu se débarrasser de sa cargaison amassée pen­
dant le voyage au long cours des siècles ; là sont 
des choses précieuses, mais qui pèsent trop.

Tous les partis politiques se sont usés, c’est 
pourquoi nous apparaissons.

L’ouvrier qui se grise au moins une fois par
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semaine ne fait pas autre chose que le chercheur 
d’illusions.

Si j’étais philosophe j’écrirais quelques pages 
sur la nécessité de se griser pour endormir le vou­
loir qui fait souffrir.

Q.ue d’êtres ont traversé la vie sans jamais 
s’éveiller ! Et combien d’autres ne se sont aperçus 
qu’ils vivaient que par le tic-tac monotone des 
horloges !

-t4<-

Entre la béatitude de l’inconscience et le mal­
heur de savoir, j’ai choisi.

-î4«-

Jusqu’ici, les peuples n’ont compris la fraternité 
que comme Caïn et Abel.

Que dire de ces révolutionnaires qui ne sont 
que de vils raisonneurs et qrfi réfléchissent lors­
qu’il faut frapper? La sphère des idées générales 
a remplacé pour eux le monde de la contempla- 

. tion.

Il y a une assertion de Proudhon qui, dans son 
temps, a été tenue pour immorale et qui serait 
aujourd’hui criminelle. C’est que la République 
est faite pour les hommes et non les individus 
pour la République.

L’homme a quelquefois besoin de croire à la 
puissance de sa volonté ; alors il entre dans la
lutte.

->#«-

Entre les économes d’eux-mêmes et les prodi­
gues d’eux-mêmes, je crois que ce sont les pro­
digues qui. sont les meilleurs calculateurs.

Plus nous aimons la liberté et l’égalité, plus
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nous devons haïr tout ce qui s’oppose à ce que les 
hommes soient libres et égaux.

Aussi, sans nous égarer dans le mysticisme, nous 
posons le problème sur le terrain de la réalité, et 
nous disons :

Il est vrai que les hommes ne sont que le pro­
duit des institutions ; mais ces institutions sorit 
des choses abstraites qui n’existent que tant qu’il 
y a des hommes de chair et d’os pour les repré­
senter. Il n’y a donc qu’un moyen d’atteindre les 
institutions : c’est de frapper les hommes.

-#♦-

Une volonté qui va jusqu’au suicide peut engen­
drer des dévouements définitifs et sans espoir.

->#!-

Un des premiers enseignements de l’anarchie 
est celui-ci : « Développe ta vie dans toutes les 
directions, oppose ^ la richesse fictive, des çapita- 
listes, la richesse réelle des individus possesseurs 
d’intelligence et d’énergie. »

J’aime tous les hommes dans leur humanité et 
pour ce qu’ils devraient être, mais je les méprise, 
pour ce qu’ils sont.

Au surplus, j’ai bien le droit de sortir du théâ­
tre quand la pièce me devient odieuse et même de 
faire claquer la porte en sortant, au risque de 
troubler la tranquillité de ceux qui sont satisfaits.

Grande Roquette, Mai 1894.

EMILE HENRY.

Imprimerie spéciale de la Coionie d’Aiglemont.
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